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PRÉCIS HISTORIQUE
liO 28 décembre 1043, Robert, fils du comte d'ÂurillaCy quittait le chapitre de Saint-Julien de Brioude, dont il était chanoine- trésorier , pour venir, suivi de deux anciens soldats de son père, se retirer dans le désert auquel il donna plus tard le nom de maison Dieu : casa Dei : La Chaise- Dieu.
Une église en ruines, fondée autrefois par les évêques d'Auvergne, fut le seul abri qu'ils trouvèrent dans ces vastes solitudes, dont la propriété fut donnée par deux chanoines de l'église du Puy. Les ronces et les épines eurent bientôt fait place ^à des cellules de feuillage et à un oratoire qui réunissait les trois solitaires à certaines heures du jour et de la nuit. Les mœurs sauvages des habi-
tants de ces froides contrées s'adoucirent bientôt au contact de leur patience et de leur bonté : le renom de sainteté de Robert, les miracles qu'il obtenait Tobligèrent à construire un monastère pour donner asile aux nombreux disciples qui venaient dô toutes parts partager l'austérité de sa vie.
La fondation de la nouvelle abbaye, autorisée par Rencon, évêque de Glermont, oncle de Robert, par une bulle du pape Léon IX, fut enrichie de privilèges royaux par Henri P*" ; et , grâce aux dons et aux ofiFrandes des fidèles, le monastère touchait à son complet achèvement en 1052, neuf ans après la retraite du saint. La règle de Saint- Benoît fut celle que Robert donna à ses disciples.
Parmi les donations faites au fondateur, il faut compter celle de la vallée de Comps, nommée plus tard Lavaudieu, dans laquelle il transporta le monastère de femmes qui étaient venues s'établir sous sa direction.
Robert gouvernait depuis quinze ans son couvent, lorsque, averti par une voix du ciel du jour de sa mort, il désigna le lieii dô sa sépulture à la porte du monastère — la chapelle qui porte encore son nom sous le jubé.
Le tableau appendu au-dessus de cet autel, rappelle la tradition qui veut : que Robert mourant soit venu déposer le bâton pastoral devant une image de la Vierge-mère, et lui confier la garde de sa famille.
Il mourut le 16 avril 1067, et son corps, lavé dans du vin et cousu dans une peau de cerf, ne fut inhumé que le 24. Jusqu'à la Révolution, Tabbaye conserva le sommet, de sa crosse abbatiale en ivoire, afifectant la forme de la lettre T que l'on retrouvait dans le blason primitif du monastère.
Robert laissait, en mourant, cinquante églises restaurées par ses soins et une communauté de 300 moines. Les miracles,, se multipliant sur le tombeau du saint ai)bé, amenaient tous les jours une grande foule de peuple. Les chroniques racontent avec une naïveté charmante : que les anciens du monastère, soucieux de la ferveur des moines, prièrent Robert de ne plus faire de prodiges, pour que les divins ofi&ces ne fussent plus troublés (1).
Des précautions furent prises pour empêcher l'accès du tombeau, les portes furent fermées, aucun honneur ne lui fut rendu; et au trouble qui s'était introduit succéda la régularité la plus parfaite, disent les Annales bénédictines. Mais si l'amour de la régularité poussait les disciples de Robert à la demande étrange que nous venons de rappeler, la piété filiale leur faisait écrire les moindres détails de sa vie et ses nombreux mira-
(1) Dans le Bréviaire de La Ghaise-Dieu de 1765, on trouve aux leçons de la fête du saint, ces mots : « Le bruit et le tumulte que faisaient les malades qui venaient demander la santé et ceux qui partaient après l'avoir recouvrée, étaient tels, que Ton ne pouvait s'entendre parler sans un grand effort. »
des pour demander au chef de TEglise rinsertion de son nom au catalogue des Saints (1).
Les Annales de l'Auvergne comptent les huit premiers abbés au nombre des saints. Aussi les villes épiscopales viennent demander des moines pour en faire leurs évêques, comme Durand qui meurt entre les bras d'Urbain II, à la veille du concile de Glermont. Les monastères réclament leurs disciples pour les mettre à leur tête et faire refleurir la discipline. D'autres, comme Adelelme, troisième abbé, vont jusqu'en Espagne, mandés par les rois, porter le secours de leurs conseils et de leurs miracles.
Sous Durand, successeur de saint Robert, Guillaume, duc d'Aquitaine, donne de nombreuses terres — 1073; — Etienne de Mercœur fait entrer dans le monastère son fils encore enfant, et Raymond, comte de Toulouse, fait hommage de sa souveraineté de Languedoc et déclare ses terres vassales de saint Robert.
(1) Deux ans après sa mort, Géraud de Venne, son chapelain, écrit sa vie; en 1069 la présente à Alexandre II, qui, Tannée suivante, autorise son culte. En 1080, Marbode, plus tard évéque de Rennes, retouchait, à la prière du troisième abbé de La Ghaise-Dieu, la vie écrite par le disciple du saint. En 1160, Bernard, moine de La Ghaise-Dieu et prieur de 8ainte<-Gemme à Saintes, racontait à son tour la vie et les miracles de saint Robert. Inspirés par le même amour, D. Gardon, de Riom, moine de La Ghaise-Dieu, D. Bringer, prieur-mage du monastère , D. Simon Genoux, sous-prieur, mort et enterré à La Ghaise-Dieu en 1667, élevaient un semblable monument.
C'est pendant Tabbatiat d'Adelelme, que Thîstoire place l'arrivée de la reine Edithe, veuve d'Edouard le Confesseur, laquelle finit ses jours à La Chaise-Dieu, après que le saint abbé l'eut guérie d'une lèpre qui la dévorait. C'est lui aussi qui fut envoyé en Espagne pour y fonder un monastère bénédictin. Burgos et les prieurés de Castille et d'Aragon, fondés par le saint, restèrent soumis à La Chaise-Dieu jusqu'en 1436 (1).
Seguin, quatrième abbé, voit augmenter les possessions de saint Robert, et les seize années de son gouvernement sont employées à étendre la juridiction de son abbaye. Mais alors commencent déjà les envahissements des seigneurs voisins, contre lesquels il faut implorer les foudres de l'Eglise, qui excommunie les déprédateurs. C'est à Saint -Nicaise de Reims, qu'il est venu réformer, que Seguin se lie d'amitié avec saint Bruno et le décide à embrasser la vie monastique. Le chanoine de Reims, devenu le fondateur de la Grande -Chartreuse, en partant pour Rome où . l'appelait Urbain II, confie à l'abbé et aux moines de saint Robert le soin de sa jeune famille — 1086; — elle reste entre leurs mains jusqu'en 1090.
(1) C'est dans la grande réputation de La Chaise-Dieu, ou dans les relations avec Adelelme, qu'il faut chercher la cause de la retraite d'Edithe près des cendres de saint Robert : car il n'est pas vraisemblable et rien dans l'histoire ne fait supposer que Guillaume le Conquérant, appelé au trône d'Angleterre par le vieux roi, ait usé envers sa veuve d'un indigue traitement, en résiliant dans ses teri'es de Normandie^
Toutes les gloires semblent se donner rendezvous dans Tabbaye. En 1077, Tévêque de Périgueux appelle un moine pour orner de sculptures le chœur de la cathédrale et le tombeau de saint Front. En 1095, Ponce de Tournon reçoit Urbain II, qui à son retour du Puy vient consacrer Téglise bâtie par saint Robert sous le vocable de Saint- Vital et Agricole. Le pontife retrouvait dans les évêques de sa suite des enfants de saint Robert. En quittant le monastère pour se rendre au concile de Glermont, le Pape le déclare libre et franc de toute juridiction épiscopale. A Lyon, où Tarçhevêque lui fait don de plusieurs églises. Ponce entre en relations avec saint Anselme, alors exilé de son siège de Gantorbéry pour avoir défendu les droits de son église vis-à-vis du pouvoir royal.
Sur les instances de Ponce, l'ancien abbé du Bec vient à La Chaise -Dieu renouer la sainte amitié qui unissait autrefois Tabbaye normande et le monastère auvergnat. La dernière édition du Bréviaire des moines porte : que le 4 août HOO, saint Anselme arrêta, par un signe de croix, l'incendie qui dévorait les granges du couvent.
En 1102, Aimon est appelé par ses frères à remplacer Ponce, qui devenait évêque du Puy.
Sous son abbatiat, plus de soixante-sept égUses, tant en France qu'à l'étranger, furent données à La Chaise-Dieu. Un moine chroniqueur signale le séjour du pape Innocent II, sous Etienne de Mercœur, petit-neveu de saint Odilon de Cluny
— 1132. — La réputation de la grande abbaye et l'influence politique d'Etienne purent bien attirer le Pape proscrit pendant ses voyages à travers la France, comme la réputation et les services de saint Bernard le conduisirent à Clairvaux. Les donations faites aux fils de saint Robert furent : réglise de Saint-Laurent d'Auzon et de Montferrand par Tévêque de Clermont — 1117; — le monastère de Ghanteuges — 1136, — par Raymond^ son abbé, ainsi que plusieurs autres abbayes et prieurés.
Ces possessions déjà nombreuses, par leur éloignement de la surveillance immédiate du puissant abbé, tentaient souvent la cupidité de voisins violents; et Lucius II dut mettre tous les biens du monastère sous la protection du Saint-Siège.
C'est à cette date qu'il faut rattacher la période d'architecture romane qui a laissé à notre Auvergne de si beaux modèles de son art, dans les églises soumises de Notre-Dame d'Orcival, de Ghanteuges, de Saint-Saturnin, d'Auzon, d'Àzérat, et dans ces nombreux prieurés, tous dépendants de La Chaise-Dieu. Quelques-unes pourtant ne datent que du xiii** siècle, ^ La famille des Montboissier, qui comptait déjà parmi ses membres un archevêque de Lyon, un abbé de Vézelay et un abbé de Gluny, Pierre-le- Vénérable, vit bientôt aussi Jourdan, leur frère, s'asseoir sur le trône abbatial de La Chaise-Dieu
En 1156, Jourdan achète de Raoul de Lugeac les dîmes d'Azérat, gui dès lors devint dépendant. Afin de témoigner leur reconnaissance pour les services rendus ou les donations faites à leur église, les moines reçurent du pape Alexandre III — 1162 — la permission de donner la sépulture dans leur église.
La même année, un illustre proscrit venait demander asile à la terre hospitalière de la papauté proscrite, et prendre quelques jours de repos dans le monastère auprès de Pons de Beaudiner, qui en était le huitième abbé. C'est probablement à ce séjour qu'il faut rapporter quatre bulles du Pape pour recommander le monastère à Tarchevèque de Bourges et à ses suffragants, et mettre ses terres sous leur protection. En 1167, Pons reçoit l'église de Saint-Pal-de-Mons, de Saint- Btienne-Lardeyrol et un canonicat dans l'église du Puy.
Depuis la prise de possession de Guillaume de Torrent, neuvième abbé, jusqu'à Albert de la Molette, qui arrive le vingtième sur la liste, c'està-dire pendant un siècle, de 1169 à 1260, les Annales de l'abbaye ne présentent que des récits uniformes (1).
(1) X- abbé, Bertrand Isarne, 1176-1179.
XII- abbé, Dalmace de Gusse
XIII" abbé, Etienne II de Brezons, 1192-1194. XIV" abbé, Bernard de VaUons, 1194-1199.
L'ère de la prospérité matérielle semble toucher à sa fin et l'heure de l'adversité avoir sonné : car les donations deviennent de plus en plus rares, et des luttes incessantes pour conserver les droits et privilèges contestés par des sujets rebelles en troublent l'existence. Les terres d'Orcival et de Tauves, l'égUse de Saint-Jean-d'Olières et la chapelle d'Olliergues furent concédées h cette époque. Parmi les déprédateurs de ses nombreuses dépendances, brillait au premier rang Héracle de Polignac, qui à la tète de ses routiers afEamait le couvent. Il ne cessa ses brigandages que sur les menaces du roi Louis VII, à qui les moines portèrent leurs doléances — 1173.
Les riches prieurés de Limagne devinrent bientôt la proie des comtes et des dauphins d'Auvergne; et il &llut toute l'habileté diplomatique de l'abbé Bernard — 1193 — et l'autorité du pape Gélestin III pour arrêter ces désordres.
Ciomme l'importance de La Ghaise-Dieu, soutenue par la sainteté de ses abbés, avait grandi tous les jours, les pontifes de Rome se plurent à entourer ces derniers des honneurs ecclésiastiques, en leur accordant l'usage de la mitre et autres
XV* abM. Hugues d'Anglars, 1199-1203. XVI* abbé, Armand de Brezons, 1204-1227.
XVII* abbé, Géraud de Montclar. 1227-1231.
XVIII* abbé, Guillaume de Boissonelle, 1231-1234. XIX* abbé, Bertrand de Paulhac, 1247-1259.
ornements episcopaux^ avec le privilège de donner la bénédiction épiscopale.
C'est sous le gouvernement de Tabbé Bernard de Valons^ que Thistoire laisse deviner dans un mot le rôle politique que jouèrent une fois ou Tautre ces puissants seigneurs féodaux. Sous celui d'Ëble de Montclar, d'Aimoin^ d'Hugues II, jusqu'à celui de Jean Ghandorat, vingt-quatrième abbé, les Annales du monastère n'ont enregistré qu'une suite de luttes entre le pouvoir abbatial et les monastères ou les seigneurs qui contestaient ses droits de suzerain — 1262-1342.
L'autorité du pape Innocent IV d'un côté, maintenant les liens d'agrégation; une charte de saint Louis de 1247 mettant sous la protection royale tous les biens que La Chaise-Dieu possédait en Auvergne, et ceux du Poitou réclamés par son frère Alphonse, firent rentrer chacun dans le devoir. Aimoin de la Queille, vingt-troisième abbé, chercha à arrêter cet esprit d'affranchissement visà-vis de son pouvoir, en renouvelant dans les statuts proposés et approuvés par le Chapitre général de 1303, l'esprit de la règle, et en resserrant les liens de l'obéissance.
Mais Tavènement de Pierre Roger, ancien moine de La Chaise-Dieu, au trône pontifical, sous le nom de Clément VI, allait raffermir cette puissance contestée, et augmenter par sa munificence l'éclat de l'abbaye qui abrita sa jeunesse et fut le berceau de sa vocation monastique. Le premier témoignage de
son attachement filial se retrouve dans une bulle qui donne à l'abbé ou au monastère, en cas de vacances, la juridiction épiscopale sur la ville et les trois églises paroissiales : Saint- Vital et Agricole, Sainte-Marie et Saint-Martin.
Le successeur de Jean Ghandorat, Réginald de Montclar, reçoit pour lui et ses successeurs lé pouvoir de bénir le peuple solennellement, non seulement dans Téglise du monastère, mais dans toutes lès églises paroissiales soumises au monastère, ainsi que plusieurs autres fonctions épiscopales à exercer dans les lieux placés sous sa juridiction.
En 1343, le Pape, apprenant que Téglise de saint Robert est insufiftsante pour le nombre des moines, fait commencer à ses frais la construction de la basilique que Ton admire aujourd'hui, et qu'il voulut digne de son fondateur. Le plan en a été tracé par des hommes de génie qui ont dédaigné de nous laisser leur nom : anonymes sublimes qui ont voulu laisser survivre seule la gloire du fondateur.
Le Pape choisit Pierre d'Aigrefeuille pour le siège de Glermont, et Etienne de Maie, qui lui avait succédé dans le gouvernement du monastère, pour celui de Toulouse. Le 19 octobre 1352, en vertu d'une bulle de la même année, le corps de saint Robert, retiré de son sépulcre primitif, est déposé sous le mâd[tre-aulel et prend possession de cette basilique construite en son honneur,
Lç 6 décembre 1352, Clément VI meurt à Avi-
gnoû, et, le 8 avril 1353, son corps est déposé à La Ghalse-Dieu, sous la garde de ses frères et dans le tombeau construit sous ses yeux. Etienne d'Aigrefeuille, qui reçut cette précieuse dépouille, pour laisser à ses religieux le souvenir de leur insigne bienfaiteur, voulut que Tanniversaîre d^ sa mort eût une \dgile, que les grandes cloches du monastère rappelassent son deuil, et que, tous les jours, après la messe conventuelle, le célébrant, assisté d'un diacre, vînt au monument Êiire Tabsoute. Ces prières liturgiques ne cessèrent qu'au départ des moines (1).
Par son testament du 13 mai 1374, Grégoire XI, neveu de Clément YI, demande à être enterré à La Ghaise-Dieu, à came de sa dévotion particulière pour ce monastère; et si Texil des papes à Avignon s'était prolongé de quelques années, la basi« lique casadienne eût possédé les cendres des deux pontifes, dont le premier avait pourvu à son imposante construction, et dont le second avait réalisé son complet achèvement.
C'est à Grégoire XI que le monastère devait aussi la chapelle du collège, appelée de son nom Grégorienne, et les objets du culte dont il enrichit la sacristie construite par Jean de Chandorat.
(1) Sôattcoup de détails historiques qtti nous échappent danâ cette rapide esquisse, viendront se placer d'eux-mêmes sous notre plume, dans la description que nous allons faire de chaque portio du monument.
- A la prière dia Guillaiùiiie de l^rlnô, il voulût Men réduire ftussi leà frais que le monastère devait payer à la Chambre apostolique pour Télectibn de chaque abbé; LWdeïEfiêfô qui vont fermer la liste des abbés réguliers, seiçbîent rivaliser* de zèle éf de générosité : En 1382, André de Chanac fait construire une partie du monastère, restaurer à. ses fwiîs les aqueducs, la portion du cloître quilonge réglise, et la bibliothèque, dont lés clefs de voûte portent encore ses armés. Pour protéger le monastère contre les^ attaques' à inain armée si fréquentes à cette époque, il Téiitotirê de hautes murailles et de tours. De son temps; il y ^véit quatre-vingts moines de chœur. Sa charité lui fit' donner le nom de père et de protecteur des pau* vres. En 1406, il donna ilrié somnié de 1,500 livret pour une châsse destinée à renfermer les reliques de saint Robert. Son corps, transpoî'té de Chanteuges où il était mort, fut robjét d'un véritable triomphe, qui rappelait le proverbe allemand : « Il fait bon vivre ^ous la crosscir
La charité de son successeur, Hugues de Chauvigny de Blot, ne fut pas moins inépuisable pendant les quarante-cinq années de son gouvernement, surtout iorsqu'en 1426, le feu eut détruit. la ville presque entière (i). Aussi le peuple témoi-'
>(!)!>& daté (|ue porte Ift pierre tombale placée dévatit' la table de oommunlon portant cette macription latine : « Ici re* pose êeigneur Hugues de Blot, abbé régulier, mort Van dû SeP^' gneur iiiS, » est en contradiction avec la liste des abbés donnéçi
gna-lril à sa vénérable dépouille, portée de Gh&nteuges, les mêmes hommages et les mêmes regrets I
Réginald, qui avait reçu la crosse abbatiale des mains de son oncle débilitées par Fâge, se fit remarquer par son courage à défendre les préro^ gatives de son église, par son zèle à augmenter le nombre des religieux, à pourvoir à leurs besoins matériels : ce qui ne lui fit pas oublier les restaurations du monastère et les soins d'une large hospitalité. C'est à lui que Tabbaye devait la fameuse statue de Moïse portant les tables de la loi, et servant de pupitre (1) ; un évangéliaire écrit et enluminé par Jacques Guazelli; plusieurs ornements précieux légués à Téglise, la demeure abbatiale, et une grande partie des bâtiments claustraux, qui portaient ses armes.
Au mois de juin 1491, Jacques de Saint-Nectaire lui succédait : avec lui allait se clore la liste si glorieuse des abbés réguliers. Il semble que le moine artiste — comme rappelaient ses contemporains *-• ait voulu rivaliser de magnificence
}>àr le ôalUa Chrisiianà, qui ne donné son élection qa*ail 21 mai 1420. Cette inscription, effacée par le temps, fût pourtant reproduite, en 1757, comme l'indique rinscription qui y a été ajoutée : « Cette épitaphe a été gravée de nouveau en 1757. •
(1) Cette statué, que les protestants, lors du pillage de Tabbaye, avaient crue en métal précieux, Ait par eux jetée dans un 14c voisin ; et ce ne Ait que trente ans après que les religieux ta retrouvèrent.
avec ses . t)réd6C6sseùrs9 pour laisser à àes frères le regret impérissable de les avoir perdus.
Les guerres de François P' augmentaient la misère, et lés bâtiments claustraux demandaient encore beaucoup d'améliorations. Uincendie des toits de l'église venait, le 25 août 1497, fournir tin nouvel élément à son zèle : mais il fut à la hauteur des difficultés de sa charge. Gomme saint Louis, il a légué à lisi postérité deux monuments immortels : son oratoire et son tombeau; le choeur de la basilique, avec ses lambris et ses tentures, et ia chapelle qu'il réservait pour sa sépulture à Ghânteuges, que le langage populaire désigne si bien sous le nom de chapelle du prince. A sa prière, Louis XII donnait au monastère son blason définitif.
Après a.voir été les témoins attristés de la prise de possession du premier abbé commendataire, les moines opposèrent une longue résistance au concordat de François P^ Il ne fallut rien moins que la main de fer du cardinal de Richelieu, poui^ les réunir à la congrégation de Saint-Maur — 1640.
Le gouvernement de François de Tournon et la visite de François I"; lors dé son voyage à Notre-Dame du Puy — 1533 — sembla rendre quelques jours de splendeur à la vieille abbaye; mais le pillage dés' Huguenots/ le 1" août 1562, lui apportait des ruines irréparables.
Un autre, dont l'histoire nous a conservé un précieux souvenir, fut un enfant de saint Domi*
nique : te cardinal Hyacinthe Serroni, qui, le 15 juillet 1674, consacra Véglise et légua à ses religieux un monument sans pareil dans le buffet d'orgues (1). Son successeur voyait le monastère presque entier consumé par les flammes, le 24 avril 1695.
L'arrivée des Bénédictins mauristes lui réservait encore une dernière illustration : la gloire littéraire. Il peut citer comme lui appartenant, à côté de dom Genoux et dom Tiolier, dom Ëstiennot et dom Boyer. La bibliothèque de La Ghaise-Dieû renfermait, au moment de la suppression de l^or* dre, 5,383 volumes, dont on retrouve de riches épaves dans les bibliothèques paroissiale et communale de Brioude.
C'est au sein de cette famille casadienne toute vouée à là retraite et â l'étude de nos documents historiques, que Soanen, de Riom, évèque de Senez, vint expier par l'exil sa résistance aux constitutions apostoliques, et mourut, en 1740, à l'âge de 92 ans (2),
Le 9 juin 1786, le prince Louis de Rohan venait à son tour dans ce monastère, dont il fut ïe dernier abbé, expier, la triste part qu'il prit
, (1) L*égU9e, construite pax Clément VI. avait déjà été consacrée, en 1563, par Françoie de Saint-Nectaire, évoque de Sarlat, et, en 1626, par Just de Serres, évoque du Puy.
(2) On se rappelle la lettre que Massillon écrivait, le 29 jan^ yier 1729, à Texilé de La Ghaiae-Dieu.
dans Taffaire du collier. Les religieux ^ dit la tradition, refusant de le recevoir dans Tenceinle de Tabbaye, lui firent bâtir a la hâte la maison assez modeste que Ton voit à gauche de la façade de l'église. Un mois après, nous le voyons en effet payant de sa personne dans un incendie qui éclate le 6 juillet. Lorsque les décrets du 13 février 1790 "vinrent briser les portes du cloître, ils ne trouvèrent qu'un petit nombre de moines qui, se partageant ce qu'ils purent emporter des dépouilles de leur retraite, allèrent mourir à la tête de plusieurs paroisses qui conservent encore le souvenir de leurs austères vertus (1).
(1) LI9TB DES ▲BBÉS COMICBNOATAIRBS.
XXXV abbé, Adrien Gouffier de Boissy, 1518-1519. XXXVI- abbé, Fraûçoia de Tournon, 1519-1541.
XXXVII* abbé, Charles de Tournon. 1541-1562.
LA FAÇADE DE L'ÉGLISE
(Style gothique de la fin du XIV» siècle.)
La façade de l'église s'ouvre par un escalier en éventail, qui compte quarante marches divisées par un palier occupant toute la façade. Sa balustrade en pierre, dont les angles sont amortis par des pinacles d'assez mauvais goût, porte sur le colimaçon de droite la date de sa construction par les moines, en 1758.
De ce palier, l'œil découvre les détails de cette architecture sévère dont les grandes Ugnes l'avaient déjà frappé : cette fenêtre principale à triple meneau dont le compartiment supérieur, qui rappelle le gothique flamboyant, est caché par un ignoble cadran d'horloge; les deux fenêtres ogivales qui éclairent les collatéraux; au-dessus de ces grandes ouvertures trois arceaux massifs. Ils ont appartenu à l'ancien système de défense qui protégeait cette entrée de la basilique : aujourd'hui, recouverts d'un dallage et pourvus d'une lourde balustrade à jour pour le milieu et pleine sur les côtés, ils servent de galerie pour aborder d'une tour à l'autre. Les deux tours qui s'élèvent aux angles de l'édifice mesurent 60 mètres de hauteur
et sont soutenues par des contreforts massifs divisés en plusieurs étages par des corniches sans eou-ronnement de clochetons (1).
Après avoir gravi les dix-huit marches du second palier, le visiteur se trouve en face d'une porte ogivale à triple voussure. Sur le trumeau qui la divise, sur un cul-de-lampe et sous un dais mutilé, se présente la statue de saint Robert, fondateur et premier ^bé du monastère. Le saint semble placé sur ce parvis pour recevoir le voyageur et lui faire les honneurs de son ancienne demeure : il semble dire assez haut, par les mutilations qui couvrent son imagé, les ruines que le visiteur va rencontrer sur ses pas. Trois statues peuplaient les niches du tympan : leurs pieds reposaient sur un bandeau portant à droite les traces d'un bas-reUef
(1) L*église est bâtie à une altitude de 1,065 mètres. Ses balustrades pleines, décorées d'un simulacre d'à-jour, rappellent : que dans les pays où la pierre trop tenace ou trop grossière ne se prêtait pas aux dégagements délicats des redans et ûe conservait pas ses arêtes, il a fallu employer ce genre de balustrades. — Le pignon entre les deux clochers, qui devait accuser le comble qu'il était destiné & former, a disparu par suite de l'incendie qui détruisit la toiture peu de temps avant la Révolution, pour faire place à un mur plein, de l'effet le plus malheureux. — Des nombreuses cloches qui annonçaient les solennités de l'abbaye, indiquées dans le coutumier par ces mots : « puisantur magna cymhala, » on ne retrouve plus que la Robertine, fondue par les Mauristes en 1749. Une modeste toiture remplace les deux flèches en pierre que leur donne la tradition locale, qui est ici en contradiction avec le plan de Tabbaye donné par les Bénédictins dans les Monastères dQ France ; Momstiçon çallicamm, de J), Germain.
qui représeutait l'entrée de Jésus-Christ à Jérusalem^ le jour des Hameaux. Une guirlande de feuilles, court le long des arêtes^ et les angles de la porte sont adoucis par des écoinçona élégamment travaillés. Les trois voussures qui se divisent Tarcade sont ornées de statues sous des dais : un clioBur d'anges tenant des instruments de musique peuple la voussure inférieure; les patriarches et les prophètes avec des banderoles occupent la seconde; les apôtres et les docteurs se partagent la plus élevée. Ce triple rang de voussures repose sur des dais richement sculptés, abritant autrefois des statues i leurs pierres volcaniques d'un noir de jais contrastent par leur couleur et leur conservation avec les grès qui les ayoisinent, et dont les moulures vont se détériorant sous l'action du climat.
Toutes ces statues placées là autour de celle du fondateur, devaient rappeler les saints que l'abbaye honorait d'un culte particuher; et les anges avec leurs harpes et leurs cithares redisaient la fonction des moines chantant jour et nuit les louanges de Dieu.
L'ÏNTÉRÏEUR DB L'ÉGUSE [1343-1378.]
Nous franchissons le seuil de l'église. Après avoir fléchi le genou devant la majesté du Dieu qui_
Fha^Ue, noup embrassons d'au coup d'œi} d'eû-t sembld les proportions du monument. L'église dQ La Chaise *Dieu mesure 76 mètres de longueur sur 24 de largeur et 18 de hauteur : elle se termine par cinq chapelles absidales de forme pentagonale< Vingt «deux piliers à huit faces supportent le^ voûtes et séparent la nef centrale de ses collaté* raux ; il est à regretter que les nefs latérales ne se poursuivent pas autour du sanctuaire pour former: le déambulatoire. L'effet proçluit par ces voûtes, belles et hardies, un peu basses pour la largeur du vaisseau, est majestueux. Ces trois voûtes d'une ha^iteur égale, allant se rattacher par de fi^es nervure^ à des pilastres sans chapiteaux, vous saisis^ SQut par leur nouveauté (1). On retrouve là Tar-. (^itecture des ordres religieux toujours en garde contre les innovations profanes qui auraient voulu s.e glisser dans le sanctuaire : le luxe qui flatte les yeux sans rien dire au cœur. L'égUse de La Chaise- Dieu respire partout l'esprit recueilli et austère, de saints habitants de la solitude. Ici point de festons,, de fleurs, de feuillages, de pilastres cannelés, de chapiteaux à feuilles d'acanthe : rien n'est accordé à la vie des sens. Son aspect est doucement
(1) Cette particularité, qui se retrouve assez rarement dans les grandes basiliques du moyen &ge — elle est un des traita distinctifs des églises de Tordre teutonique — s'explique peutêtre par la nécessité de ne pas multiplier les ouvertures dans un climat aussi rigoureux. De là aussi la multiplicité des contreforts et leur épaisseur pour soutenir la masse de Tédifice.
sévère. Ses clefs de voûte, presque toutes aux armes de Clément YI, sont entourées d^une guir* lande finement découpée^ D'après Vusage conservé jusqu'au xvi* siède, une peinture polychrome couvre encore ces clefs de voûte et les nervures jusqu'à une certaine distance du centre (1). Chacune des neuf travées, qui se partagent la longueur de l'édifice, est éclairée par une fenêtre à un seul meneau très haute et très étroite. Elles sont presque toutes du style rayonnant : les trèfles qui les terminent ou les roses qui viennent s'appuyer sur leurs pointes, conservent encore des débris de verres coloriés. Les trois fenêtres de l'absidiale centrale présentent un des caractères du style anglais : des meneaux divisant leur hauteur. Ces ouvertures si étroites ont été imposées par le rapprochement des contreforts destinés à buter la poussée de cette triple voûte; leur profondeur ne laisse arriver qu'une lumière assez rare; mais leur rétrécissement n'at-il pas été provoqué par les rigueurs du climat?
Le regard le plus inattentif remarque sur les
(1) La plus belle clef de voûte à sujets a été réservée pour le sanctuaire : elle est d*une finesse d'exécution remarquable et représente le couronnement de la Vierge au milieu de feuillages. Parmi les treize blasons du pape Clément VI que Ton retrouve aux clefs de voûte, plusieurs se voient dans la hauteur de la clef de voûte dans Fangle formé par les arcs d'ogive; plusieurs aussi ont été accrochés après la construction des voûtes, entre autres celui de Guillaume de l'Orme au-dessus du buffet d'or-^' gueg(.
piliers et les arceaux des trois travées du fond, comme dans les fenêtres gui les éclairent, un luxe d'ornementation qu'il ne retrouve pas dans les nefs supérieures : c'est la portion du monument achevée aux frais du pape Grégoire XI. L'architecte savait que cette église serait une nécropole où la mort amasserait de grandes dépouilles, et il vou^ lait que tout y rappelât l'idée des tombeaux : de là cette voûte surbaissée, comme celle d'un caveau funéraire; de là ce demi-jour, cette clarté mysté* rieuse si naturelle à l'habitation de la mort.
LE CHŒUR
Tout à l'heure en traversant le chœur, pour saisir les grandes lignes du monument, nos regards ont été frappés par la vue d'un tombeau qui en occupe le centre : c'est celui de Clément VI, troisième pape d'Avignon, dont le corps fut porté à La Chaise-Dieu au mois d'avril 1353, pour reposer dans cette église bâtie à ses frais. La statue de haut-relief en marbre blanc du pontife revêtu de ses habits pontificaux, est couchée sur un tombeau de marbre noir mesurant 1"33 de largeur sur 2°65 de longueur. Cette eflBgie, parfaitement ressemblante aux portraits que l'on a encore de Pierre Roger, est de graudeur naturelle ; la tête, ceinte
de la iiai:^, repose sur un coussm, et les pieds sur deux lions à la crioière dorée. Une riche broderie or, qui a disparu sur les parties flottantes de la chape, recouvre le3 bords du manteau. Une marqueterie sur les angles arrondis est le seul ornemeçit que Ton retrouve sur ce mausolée. Des quatre statues symboliques qui semblaient veiller sur le sommeil du pontife, et de la riche balustrade d'albâtre qui protégeait la statue, on ne retrouve aujourd'hui que d'informes débris : la majesté de la mort fut aussi impuissante que le culte de Fart pour préserver la tombe du pontife contre le vandalisme des protestants, en 1562, lors de l'invasion inattendue du monastère. Le monument subit les mutilations que Ton y voit encore, mais les cendres du pape restèrent à l'abri des profanations dont parlent plusieurs historiens (1). La tradition qui veut que Blacons ait bu dans le crâne du pape, et l'ait présenté plein de vin à ses soldats, pour qu'ils pussent se vanter d'avoir bu dans la tête d'un pape, serait dès lors sans fondement.
Autour du royal mausolée étaient venus se grouper les tombeaux de plusieurs membres de la famille de Roger-Beaufort : celui du cardinal Guillaume, neveu de Clément VI, avec son griffon en
(1) O. Boyer, moine de La Ghaise-Oieu, qui écrivait au commencement du diX'huitième siècle, soutient que les restes de Clément VI n*ont pas été profanés, et il cite & Tappui de son fidflertioQ des témoi^a^e? et des faits qui rétablissent*
cuivre portant les armés du défaut; là tombe éû marbre noir des comtes defieaufort, descendants de Guillaume, frère de Clément. Les regards du touriste cherchent vainement les débris de ces sépultures que la reconnaissance pour Tinsigne bienfaiteur avait fait élever à une place d'honneur, au milieu et en avant du chœur. Sur les côtés, à la place occupée aujourd'hui par les stalles, celui d'André de Ghanac avec cette modeste inscription s Hic jacet Andréas, abbas; à gauche celui de Nicolas, archevêque de Rouen, oncle de Clément VI. Plusieurs abbés et hauts personnages, que des liens étroits unissaient à la famille casadienne, étaient venus aussi lui demander un asile dans la mort. L'abbé de Saint-Nectaire avait entouré ces tombes que la pauvreté monastique avait voulu si humbles, d'une mosaïque portant ses armes, et sur laquelle furent scellés deux candélabres dé cuivre à sept branches. De toutes ces pierres sépulcrales et à la place qu'elles occupaient, on ne retrouve plus que la grande dalle que l'on voit devant la grille du sanctuaire et qui conserve le souvenir de Hugues de Blot, xxxrii* abbé régulier, mort en 1418.
Dans le sanctuaire, nous voyons le maître-autel des moines : son style renaissance semble indiquer qu'il remplaça celui qui abritait le corps dQ saint Robert détruit par les huguenots. On voit aussi sur ses gradins la croix et les six chandeliers de bronze mesurant PSS de hauteur; sur les pied«
se jouent dés anges aux ailes déployées^ du plus beau modèle (1). Dans les chapelles absidales, le seul morceau de sculpture digne d'attention est le retable que Ton y voit. Dans les autres chapelles on voit encore épars quelques panneaux dus au ciseau des moines^ mais devant lesquels nous ne nous arrêterons pas, pour contempler à loisir une des portions les plus riches du mobilier de la vieille abbaye : les stalles.
LES STALLES
Pour harmoniser les froides murailles de son église avec les tombeaux que nous venons de décrire, pour les renfermer comme dans un écrin qui fût digne du culte que Ton voue à d'illustres bienfaiteurs, Jacques de Saint-Nectaire, le Léon X de La Chaise-Dieu, fit fermer par des murailles de 4 mètres de hauteur les trois travées qui séparent les chapelles absida}es du jubé. Elles abriteraient aussi ses moines pendant les longues heures de
, (1) Une tradition populaire veut que les ehandeliera primitifs en argent massif aient été aliénés pour le rachat de François I"; d'autres disent pendant le désastre des guerres de Louis XIT. Le roi les aurait remplacés par ceux-ci, faits sur le modèle des premiers. La première version est erronée, puisque les chandeliers portent les armes des Mauristes, venus en 1640.
Foffice Canonial (1). Un sculpteur flamand vint aux frais de Fabbé les recouvrir de stalles. Au nombre de 156, elles se développent sur un pourtour de 48 mètres : le goût et la richesse de leurs ornements^ les a mises au rang des boiseries les plus vantées; elles se rapprochent de celles d'Amiens, et le temps a donné au chêne une couleur d'ébène qui en fait ressortir le fini. Elles se divisent en hautes et basses stalles. Le haut dossier est couronné d'une frise sur laquelle serpente une guirlande de lierre chargé de ses fruits. La corniche très saillante qui remplace ici le dais, est pourvue d'entrelacs ornés de trèfles. Le dossier qui soutient ce vaste couronnement porte une série d'arcs ogiviques, soutenus par un faisceau de trois colon-f nettes à chapiteaux très ornés.
Au sommet, une quatre-feuilles s'appuyant sur deux arcs plus petits, encadrant des trèfles soutenus par un faisceau de colonnettes étayé vers le milieu du dossier par un mascaron en forme de pendentif. Les vides laissés entre les courbures extérieures des grands arcs sont occupés par des
(i) Dans les iilonasièrôs$ les religieux étant tr^s nômbi^ôui et l'assistance des àdèles dans les églises monastiques n-étant qu'accessoire, ces derniers se rendaient pour le service divin, dans les églises qui entouraient les monastères. Mais comme il y avait toujours dans les couvents un concours nombreux d'étrangers» de pèlerins, de réfugiés, il devenait nécessaire de clore le chœur des religieux, et de réserver la pef aux étrangers.
médài&ons; (f animaux' symboliques da plus bel effet, ou par^ des Jfôuilles parfàitebdent fouillas. Des rosés vienûeut à leur tour garnir le vide des courbures intérieures, au-dessus des petits trèfles. ' Au milieu de toutes ces sculptures, dont Tensemble est si grandiose et les détails si soignés, le regard s^attache à cette nature vivante qui peuple les médaillons : à côté^ des animaux, emblèmes des quatre Evangélistes, des griffons et toute une série d^àniniSLu^ 'i^ntastiques; plus loin, des enfaiits à Califourchon sur un pourceau. Il tfest pas moins Éùrieux d^examiner en détail les masques sculptes au centré des dossiers et dans lesquels des figures d^uîie simplicité charmante 6u d'une causticité qui rappelle l'esprit de critique du xvï* siècle, se me-^ lent aux sujets les plus gracieux de la nature' ïnorté : une tète d'homme aux oreilles de chauvesouris; un buste humain avec arrière-train dé pourceau; un moine qui égrène son chapelet au pied d'une croix; un paysan conduisant son âne; un Auvergnat, les deux mains dans les poches de sa carmagnole. Plusieurs de ces sujets, arrachés furtivement, ont été remplacés par d'autres dont l'exécution et la couleur du bois trahissent l'origine récente.
La cloison on percloseqai sépare les stalles entre elles, est ornée de fines colonnettes supportant les accoudoirs; et, dans les sièges ou miséricordes feuillagées, qui accusent l'esprit et la finesse du ciseau de l'artiste, on retrouve quelques animaux,
comme le griffon de la stalle dû prienr-magei à droite en entrant dans le chœur.
Un coup d'œil jeté sur les médaillons et les volutes du plus gracieux effet qui ferment les stalles du côté du sanctuaire» sur les panneaux aux figures géométriques des entrées qui conduisent des basses aux hautes stalles, terminera cette étude rapide. Le vandalisme a tenu à marquer ces boiseries de son sceau; et le regard attristé retrouve le passage de la hache révolutionnaire sur les lambris ou jovées qui encadrent les deux stalles des dignitaires de Tabbaye, dont les sculptures rappellent en miniature les chefs-d'œuvre de nos plus belles cathédrales (i).
Dans cette vaste composition, le génie de Tartiste anonyme n'avait point oublié le trône de l'abbé de Saint-Nectaire. S'inspirant de la reconnaissance des Religieux pour les œuvres dont il avait doté l'église et les bâtiments claustraux, il dut concentrer là toutes les ressources de son talent : et cependant 93 Ta trouvé digne de faire du bois pour chauffer des chaudières à salpêtre (2).
(1) Pour le touristô ctui évoque les âOUvenirs dU paâsé, rieii de plus étrange que la physionomie de ce chœur, rempli, le dimanche, d'hommes, de femmes et d'enfants, ces costumes aux couleurs variées remplaçant la sombre bure des Bénédictins, ces coiffures aux rubans éclatants épingles d*or, se dessinant sur ces fonds noirs» qui reflétaient autrefois la tête rasée des enfants de Saint-Robert.
(2) Un panneau mesurant O'ôS de hauteur sur 0*50 de iar*
Une statue en bronze doré, de Moïse portant les Tables de la Loi, et servant de pupitre; un autre pupitre, non moins précieux, fait en 1534, aux armes de François de Tournon, ont disparu. Les calvinistes jetèrent le premier dans un lac voisin, lors du sac du couvent, après avoir reconnu que ce n'était point de For; et ce n'est que quarante ans après qu'il fut retrouve par les moines.
Mais un souvenir non moins précieux du dernier abbé régulier, va fixer notre attention.
LBS TAPiSSÊftIÊS
Elles furent le dernier monument de sa générosité princière. Exécutées en 1516, d'après les cartons de Thaddeo Gaddi, maître italien, le 17 avril 1518, jour de la fête de saint Robert, elles furent données au monastère et parurent pour la première fois tendues au-dessus des boiseries du chœur. EUes sont au nombre de quatorze, et re-
tour» qui faisait peut-être partie du trÀue de Jacques de Saint-Nectaire, a été retrouvé dans le canton de La Ghaisel)ieu. On y voit, en effet» ses armes t deux anges, placés sur le flronton, devaient soutenir la mitre et la crosse. Le blason de Charles d'Orléans, abbé oommendataire en 1586, y a été gravé par un emporte-pièce.
présentent la vie de Jésus-Christ avec les faits de rAncien Testament destinés à rappeler au peuple juif le Messie promis : la figure et la réalité sont ici réunies dans le même cadre (1).
La première tapisserie, au-dessus de la porte sud qui donne entrée dans le chœur, en tète des stalles, représente la Naissance de Jésus. Dans les angles : T Annonciation et la Visitation en bas; en haut, la Circoncision et l'Adoration de Mages,
La seconde, dans des proportions plus petites, représente l'Annonciation; les figures sont : Eve, dans le paradis terrestre, le Miracle de la Toison fait en faveur de Gédéon, la Naissance, Moïse en face du Buisson ardent, le Miracle de la Verge d'Aaron, l'Adoration des Mages, l'Eau apportée de la fontaine de Bethléem au roi David, la Reine de Saba en face de Salomon.
Troisième tapisserie : la Fuite en Egypte, la Fuite de David, la Ruine de l'Idole de Dagon, le Massacre des saints Innocents, la Mort d'Achimelech; le Meurtre des petits-fils d'Athalie^ le Baptême de Notre-Seigneur, le Passage de la Mer Rouge, la Guérison de Naaman.
Quatrième tapisserie : Tentation de Jésus, la
(1) Une étude très détaillée ayant été faîte sur ces tapisseriôd» nous indiquons seulement le sujet de chaque tableau, renvoyant le lecteur désireux de iplus amples détails à notre brochuroi qui est en dépôt à La Ghaise-Oieu.
Tentation d^ETe> celle d'Esaii, la Résurrection de Lazare, celle du fils de la veuve de Sarepta et du fils de la Sunamite, TEntrée de Jésus & Jérusalem, le Triomphe de David et celui d'Elisée.
CinqmièiM Mpisserie : Jésus trahi par Judas, Joseph vendu par ses frères, Samson livré par Dalila, la Gène, le Sacrifice de Melchisélech, la Manne au Désert, le Baiser de Judas, la Trahison de Joab, la Chute des mauvais Anges.
Sixième tapisserie : la Flagellation, le Stipplice d'Achibr, les Douleurs de Job, le Couronnement d'épines, Tlvresse de Noô, l'Insulte faite aux Ambassadeurs de David.
Septième tapisserie : Jésus devant Pilate, le Roi de Babylone refusant la tête de Daniel, Suzanne en face des vieillards infâmes — elle est en dehors du chœur, dans le collatéral sud, — le Portement de la Croix, le Sacrifice d'Abraham, la Veuve de Sarepta préparant le pain du Prophète.
Huitième tapisserie, au-dessus de la porte septentrionale : la Mort de Jésus, le Sacrifice d'Abraham, et le Serpent d'airain.
Netwième tapisserie : Jésus au tombeau, Joseph dans la citerne, Jouas jeté à la mer, Jésus sortant du Sépulcre, Samson emportant les portes de Gaza, Jonas rejeté sur le rivage.
Dixième tapisserie, vis-à-vîs la porte du cloître, dans le collatéral @ud ; la Descente aux Limbe&i
Loth sortant de Sodome^ les trois Enfants dans la fournaise de Babylone.
Onzième tapisserie : les saintes Femmes an Tombeau, ie Désespoir de Ruben, rApparition de Jésus à Madeleine, Daniel dans la fosse aux lions.
Douzième tapisserie : l'Apparition de Jésus à ses Disciples, Joseph reconnu par ses frères, TAnesse de Balaam, TAscension, Enoch transporté au Ciel, le prophète Elie emporté sur un char de feu, la Pentecôte, Moïse recevant les Tables de la Loi, le Sacrifice d'Elie.
Treizième tapisserie : le Couronnement de la Vierge, la Vénération de Salomon pour sa mère, la Prière d'Esther, le Jugement dernier, le Jugement de Salomon.
QtiUtôrzième et dernière tapisserie, dM-iessus de le petite porte nord : la Résurrection, l'Apparition de Jésus à saint Pierre, les saintes Femmes an Tombeau,
LA DANSE MACABRE
Après celte longue station dans la portion de réglise la plus riche en souvenirs, nous nous rendons dans le bas côté ou collatéral nord. Là, nous nous trouvons, pour ainsi dire, sur le terrain de la mort ; Thumidité qui ronge cette pargè
de rédiflce lui donne le froid des tombeaux ; la . fresque qui couvre la clôture du chœur et les mausolées gui occupent Tentre-colonnement lui laissent Taspect d'une nécropole. Ge genre de peinture, auquel on donne le nom de danse macabre ou danse des morts^ et que les artistes des XIV", XV* et xvi* siècles ont reproduite si souvent dans les églises et dans les cloîtres, nous est resté comme un de ces rares et curieux monuments que la main du temps écaille tous. les jours. Cette série, qui compte plus de soixante personnages mesurant chacun un mètre de hauteur, se développe à deux mètres au-dessus du sol, sur une longueur de 26 mètres, y compris le développement des piliers qui coupent la surface du mur sur lequel elle est tracée. Le monument ne porte ni date ni inscription. Certains détails du costume disent assez qu'il faut en fixer la date à la moitié du xv* siècle.
Les trois couleurs employées sont : l'ocre rouge, pour le fond uni, l'ocre jaune, pour le terrain, et une couleur de gris sale couvrant à la fois les squelettes, les chairs et les draperies. Le tout est dessiné sur une couche de plâtre, à l'exception des personnages qui sont sur les piliers et qui sont peints sur la pierre brute (1).
(1) M. Langlois, dans ses Essais sur les danses des morts, dit : que les scènes que l'on voit sur les piliers non seulement ne paraissent pas être de la même main, mais e^core rq pas apparteiur k l4 même époq[ue,
La première figure que Ton retrouve avec quelque peine aujourd'hui sur le pilier qui sépare les deux tombeaux, est celle d'Adam et d'Eve, debout près de Tarbre sur lequel s'enroule le serpent à tête de mort, pour rappeler que la mort est le fruit du péché. A côté, le prédicateur dans une chaire; au bas, un personnage assis, comme dans la danse de Bâle peinte en 1441.
Son costume et sa tête rasée indiquent un moine : il porte une houlette ou bâton pastoral, ce qui ferait croire que c'est un abbé; et si toutes les figures sont de la môme époque et sortent du même pinceau, toute cette scène serait placée là en vue de ce personnage et n'aurait d'autre moralité que de lui rappeler ces vers d'un contemporain :
Le pauvre en sa chaumière où le chaume le couvre
Est sujet à ses lois ; Et la garde qui veille aux barrières du Louvre
N*eQ défend pas nos rois.
Le premier acteur que la Mort va faire passer sous ses yeux est un pape : il porte la tiare et ses mains liées tiennent les clefs, symbole de sa puissance spirituelle. Le squelette ne le touche pas, il se tient timidement derrière lui, mais il pose le pied sur son manteau. La Mort entraîne l'empereur couronné et portant un globe : elle regarde d'un air moqueur un cardinal qui se détourne pour ne pas la voir, tandis qu'elle cache ses traits au roi qu'elle tient par le bras. Elle
danse devant un patriarche dont elle prend fami- •tièrement la tète et qui semble lui demander grâce, pendant que le squelette qui la suit s'amuse à poser le pied sur son manteau traînant. La Mort gambade à côté d'un chevalier dont elle fait tomber l'épée; et elle entraîne un prélat qui tremble et dont les jambes fléchissent à son aspect. Drapée dans son linceul, elle semble oublier un gentilhomme, & qui elle arrache pourtant son glaive; mais un second squelette survient qui Tentrcdue.
Tels sont les personnages qui composent le premier panneau.
Sur le second pilier, on voit un squelette qui décoche des flèches sur un groupe. A côté, l'entrée de la chaire a fait disparaître un personnage et la Mort ; et comme il règne dans toute cette composition un certain ordre, il est à croire que c'est récuyer (1). Elle reprend sa course terrible, entraînant un homme d'Eglise et un bourgeois ou un bailli. Elle se cache dans les plis de son suaire pour surprendre une pieuse matrone qu'elle saisit par ses mains jointes. Son bras étendu désigne à un marchand portant son escarcelle le terme fatal. Elle dérobe derrière les plis de son manteau son
(1) Cette chaire, qui a assumé sur ses tristes ais les colores de tant de visiteurs, pour la sauvage mutilation que nous venons de signaler et pour celle des stalles, dont eUe brise le coup d*œil, sera bientôt remplacée et mise à une place plus convenable, grâce à l'initiative intelligente du prêtre qui pré« 9ide auj( restaurationi d6 réalise mutila.
aftoax rietus à une noble châtelaine, tandis que le squelette qui la suit» entraînant derrière elle un sergent, appuie son pied sur sa robe traînante et la fait défaillir. Elle aflfecte un fou rire et se tord de plaisir en face d'une vieille femme.
Un damoiseau ouvre la marche dans le troisième panneau : la Mort lui arrache un bouquet de fleurs d'une main, et de Tautre montre la fa^ taie sentence à un religieux enveloppé. dans son scapulaire. Elle saisit un troubadour, qui laisse tomber sa mandoline; elle arrache sans pitié le manuscrit d'un savant, et en détache les signets. Elle appuie sa main en ricanant sur l'épaule d'un paysan qui porte un hoyau sur l'épaule et laisse tomber sa serpette. Elle pousse un religieux Bénédictin qui semble très résigné à la suivre. Elle dissimule sa figure hideuse à un pauvre enfant dans ses langes, qui pleure à sa vue. Elle se montre obligeante jusqu'à porter le cercueil du clerc qu'elle entraine. Enfin, un moine assis, tenant entre ses mains un cartouche qu'il semble présenter au visiteur, forme le trente-cinquième personnage, et termine cette funèbre procession, de cartouche était probablement destiné à porter le nom du peintre et la date, ou peut-être une simple sentence renfermant la morale de la scène : La mort n* espar gne ne petits ne grands, selon l'adage du xv® siècle.
Au-dessus du mur qui coupe à angle droit cçtle danse des morts, au-dessus de l'^rceaui on
voit encore les débris d'une fresque que Ton juge représenter l'Enfer aux flammes que l'on aperçoit, et le Ciel, aux nimbes que l'on découvre au sommet.
Le premier des tombeaux adossé à la muraille passe pour être celui de la reine Edithe, dont nous avons parlé dans notre préambule historique : une tradition veut qu'il ait été refait en 1380 pour faire pendant à celui de Réginald de Montclar, qui mourut à cette époque. On ne retrouve pourtant aucun insigne de la royauté; et les armes que l'on voit sur le coussin qui soutient la tête, seraient plutôt de la famille de Vichy (1).
Le second tombeau est celui d'un prélat, peutêtre Nicolas, archevêque de Rouen, oncle de Clément VI. Le visage a disparu d'un coup de hache, et les mains sont mutilées. Le lion qui est sous ses pieds semble par ses rugissements déplorer
(1) Le blason de Tancienne et illustre maison de Yicby se voit sur la porte et à la clef de voûte de la sacristie. Le même blason se trouve répété sur l'oreiller placé sous la tête de la statue qui est sur le tombeau de la nef latérale nord. Il est à remarquer que Smaragde de Yicby vivait de 1380 â, 1420. L'importance de la maison de Vichy qui avait d'anciennes relations de parenté avec les dauphins de Saint-Upize, seigneurs de Mercœur et de Chilhac, et surtout l'importance de la maison d'Allègre, dont les immenses fiefs environnaient Tabbaye de La Chaise-Dieu, suffiraient amplement à expliquer la présence du tombeau de Smaragde de Vichy dans l'église : étant donné ce fait, qu'elle vivait de 1380 à 1430, et que l'architecture du tombeau se rapporte à cette date.
(Note duc à robligeançe dfi Jtf . Gr^lkt^ d^AUègre.)
moins la mort du personnage que Taffreux état de son effigie. Des niches vides en stuc du plus beau travail ornent les faces du monument.
La seule particularité que nous avons à faire remarquer dans les dernières travées de cette basse nef, c'est Yoculti^, ou œil circulaire ménagé au centre de la voûte d'arêtes en guise de grande clef pour le passage des cloches ; là se terminait l'église de Clément VI.
Mais quittons cette région de la Mort, pour rentrer dans la nef principale.
LE BUFFET D'ORGUES
Nous voilà en face des orgues : elles sont à elles seules un monument dans un monument; leur développement occupe la largeur de la grande nef. Le buffet est supporté par les pieds-droits du tambour, grosses pièces de chêne habilement dissimulées par deux cariatides de haut relief, dont les bustes, nus jusqu'à la ceinture, laissent voir sur leurs épaules et sur leur tête, un manteau déployé comme pour adoucir la pesanteur du fardeau. Au-dessous, et comme pour aider ces géants à soutenir le monument, deux magnifiques tQtei^ de lionS;^ doat la gueule béante laisse
échapper une guirlande de fleurs et de fruits qui tombe jusqu'à la base du pied-<lroit. On trouve leurs énormes pattes au milieu de palmes et de volutes couvrant la profondeur du modillony dont les angles portent aussi des palmes parfaitement fouillées.
Le buffet lui-même se compose des boiseries du grand jeu gui est en haut, et du positif qui est en avant. Le grand jeu, qu'il faut voir dans le détail pour admirer la finesse des sculptures^ est soutenu par des anges qui ressortent en demir relief : deux grandes volutes lui servent d'encadrement. Des feuillages de chêne et de laurier couvrent les traverses qui encadrent les tuyaux. De larges feuilles se détachent sur un fond travaillé comme les alvéoles d'abeilles; et une corniche couverte de quarts de rond ciselés complète la boiserie au-dessus du clavier. Deux anges en piedi dont l'un tient un cahier de musique sur ses genoux et joue de la flûte, et l'autre du «lerpenty couronnent le sommet.
Le positif de l'orgue était aussi couronné par deux anges avec instruments : on les retrouve encore aujourd'hui au premier étage de la toU£ Clémentine. Le bon goût de certaine époque les a recouverts de peinture, et les faisait sortir quelquefois de leur retraite pour les transformer en soldats romains armés de fusils, venant s'emparer de Jésus au Jardin des Olives. Deux corbeilles 4^ roses renversées comme des pendentifs retom*
bènt sous les angles : au*âessils on lit le millésime de 1683 : le vide qui les sépare est rempli par des têtes d'anges, auxquelles se relient les extrémités d'une banderole du plus bel effet.
Mais réservons une juste part de notre admiration pour la portion qu'il nous reste à étudier : le balcon.
Le système de soufflerie adopté à cette époque demandant un espace assez considérable, l'architecte a dû lui réserver une large place, et faire le dessin de cet encorbellement qui,' parlant du positif, va s'appuyer sur les colonnes de la nef.
Le style est toujours celui de la Renaissance, et la forme, celle d'un entablement de l'ordre corinthien, avec son architrave, sa frise et sa corniche. Pour faire disparaître la monotonie de ces moulures se prolongeant sur un balcon de trois mètres, l'artiste a eu soin de les couper par des consoles peu saillantes. Une tête d'ange aux ailes repliées soutient la corniche de ces con* soles, et une guirlande couvre le reste* Ces consoles portaient autrefois des vases de fleurs ou des statues dont on voit encore les mortaises dans la maia courante. Pour briser cette ligne horizontale, elles divisent rencorbellement en cinq panneaux encadrés de rinceaux, corniches denticulaires et quarts de rond ciselés. De larges fleurs de lis marquent la base, et des pommes de pin forment pendentifs.
Premier panneau^ à droite de Torgue î uû
ange portant un violon. Pour dissimuler Tasperité de Tangle, un ange en pied avec tambour de basque.
Deuxième panneau : un ange, les bras tendus, comme pour soutenir un instrument qui a disparu.
Troisième panneau : sainte Cécile, assise sur des nuages, dans l'attitude de l'inspiration, devant un orgue soutenu par les anges. C'est la reproduction du tableau de Lucas de Leyde — 1533 — qui représente la sainte accompagnée d'un ange qui tient devant elle un petit orgue sur les touches duquel la vierge promène ses doigts.
Quatrième panneau ; deux anges, dont l'un tient un volumen dans la main droite et de la gauche soutient un livre ouvert sur ses genoux.
Cinquième panneau : les armoiries de l'abbaye portées par des anges dont la tête a été mutilée. Un génie soutient dans ses bras la couronne royale à côté de la tiare pontificale, assez maltraitées l'une et l'autre, ainsi que les figures des armoiries (1).
(l) Leà àritLès doiit écartelées : àû 1*^ et 4''« d'clrgeût à la bande d'azur, aux six roses de gueules, et au 2"°* et 3"* aux armes de France, le bâton pastoral de saint Robert en pal, brochant sur le tout. Nous avons ici les armes du monastère, avec les roses des Beaufort qu'avaient adoptées les Religieux depuis que la famille de Clément VI les avait protégés, avec les royales fleurs de lis que Louis XII ajouta, en 1501, au blason de Tabbaye.
Dans le panneau qui fait retour âut le positif de Torgue, un ange debout tient un violoncelle.
Premier panneau^ à gauche : un ange en pied, une palme dans la main droite.
Deuxième panneau : les armes du cardinal Serroni : d'azur au lion sciant un rochet surmonté d'une étoile, le tout d'or. Ces armes, mises là à une place d'honneur, prouvent que le ^ bufiFet est dû en partie à son initiative et à sa générosité.
Troisième panneau : un ange, assis sur des nuées, embouche la trompette, tandis que sa main gauche présente une couronne de myrte.
Dans le fond, un rideau bordé de franges porte les armoiries des Bénédictins de Saint-Maur; le paœ entouré de la couronne d'épines.
Quatrième panneau : le roi David, assis sur un trône, la harpe dans les mains, dans l'attitude du transport et de l'extase; il porte la couronne et le manteau d'hermine; un portique s'ouvre derrière lui.
Cinquième panneau : deux personnages, dont l'un joue de la basse, l'autre d'un violoncelle; à l'angle, comme dans le balcon de droite, un ange en pied jouant de la flûte.
Sixième panneau : une femme soutenant une mappemonde, forme le panneau qui vient rejoin-» dre le pilier de la nef.
Ët^ comme pour animer cette galerie déjà si
vivante, rartiste semble s'être surpassé dans Texéoution des deux personnages qui en soutiennent Textrémité : ce sont deux anges en ronde bosse, mesurant deux mètres, dont les pieds portent sur des nuées qui dissimulent le pied-droit leur servant d'appui. Dans cette œuvre magistrale on ne sait ce qu'il faut le plus admirer : le naturel de la pose ou l'expression des figures; l'anatomie du corps ou le style plein de grandeur des draperies. Celui de droite, dont la figure juvénile est d'une douceur inexprimable, porte une longue tunique; l'autre est vêtu d'une cuirasse sur le haut de laquelle on Ut le mot : coic; ce qui porte è. croire que ce bufEet d'orgues serait l'œuvre de Goysevox» célèbre sculpteur, mort en 1720.
Cette œuvre grandiose que nous envient les plus riches cathédrales, est aujourd'hui un corps sans âme; à travers ses tuyaux brisés n'arrive plus à l'oreille que le bruit monotone d'un balancier d'horloge. L'orgue fut fait en 1727, par un facteur de Paris, Marin Garouge, et retouché ou remplacé, en 1779, par Jean Prades, facteur d'orgues de la ville de Sommières, en Bas-Languedoc.
Pour faire face aux belles sculptures que nous venons d'admirer dans tous leurs détails, noua retrouvons une construction qui n'a d'autre mérite aujourd'hui que sa rareté :
LE JUBé
Lourde construction du xv* siècle, servant de clôture au chœur des Religieux, Trois arceaux en accolade, avec bordure de feuillages à l'extrados, ornés de crochets, couronnés de panaches pédicules et séparés par des contreforts aux armes de Clément YI, soutiennent la balustrade. Cette dernière, formant encorbellement autour des deux colonnes de la nef, va se perdre dans les murs des nefs latérales. C'était là le chœur des frères laïques. Deux escaliers, l'un à droite, l'autre à gauche de la porte d'entrée du chœur, donnent accès sur le jubé. Une porte de bois dont on remarque le tympan à demi brisé ferme cette porte ogivale. L'enfoncement des deux arcs latéraux est occupé par des autels modestes. Sous celui de droite, se trouve encore la place où fut enterré le corps de saint Robert; c'est de cette sépulture primitive qu'il fut porté au grand autel.
Les deux chapelles ont été fondées par Gilbert de Lafayette, pour sa sépulture et celle de sa famille. Afin de racheter le mauvais effet de ces constructions, un moine de La Chaise-Dieu a eu soin de les surmonter d'un christ, que l'on admire à juste titre, au point de vue anatomique. Sur le
fùl de la croix on voit le blason et le nom du sculpteur : d^azur à une foy d'or, tenant un cœur de gueules, accompagné d'une étoile d'or en chef et d'un croissant de même en pointe. Autour de récusson on lit : Frère Jehan Bonne foy 1603 (1).
Dans la nef latérale sud, par laquelle nous reve«* nous vers les chapelles absidales, nous retrouvons la pierre d'exposition sur laquelle les moines, après leur n\ort, étaient lavés et restaient exposés aux regards de la communauté. Cette couche funèbre arrosée de tant de larmes, qui pourrait nous redire les scènes de l'amitié des cloîtres; ce lit de parade qui reçut sur son chevet de pierre tant de tètes couronnées de l'auréole de la sainteté, du génie ou de la naissance, avait été destiné à de vils usages : la pierre porte encore les traces du marteau qui se préparait à en faire l'auge d'une ferme.
Sur les dalles de l'église on lit une foule d'insôriptions tumulaires et des dates sans nom; les plus anciennes sont de 1680.
A côté de la porte du chœur, on voit le tombeau
(i) Ce pei^onnage, qui était en 16Ôâ novice à La Ghaise-Di6ti« et plus tard Bénédictin de la môme maison, mourut dans un &ge très avancé. Le 2 septembre 1646, il assiste comme témoiil au contrat de mariage de Barthelemi Grellet, seigneur de. Ghardas. Les Bonnefoy, connus à La Ghaise-Dieu dès le commencement du XVI* siècle, possédèrent le fief de la Vemôdet Leurs armes, décrites ci-dessus, portaient pour devise i Ad /frrrmndum cor sincerum Boruifides sufficit.
(Note due à Tobligeance dé M. Grellet.)
de Régiaald de Montclar (1). Dans cette sépulture faite en forme dé niche^ qui servit longtemps de fonts baptismaux, on retrouve bien en effet la petite voûte en forme de four. L^efBgie en marbre blanc reposait sur le socle orné de statues brisées sous les dais gothiques qu'on y voit encore. Dans les statuettes de femmes qu'on retrouve parmi les six personnages, il faut voir plutôt des allégories aux vertus du défunt que des pleureuses : ce qui a fait dire à quelques historiens que c'était la tombe de la reine Edithe et non la sépulture d'un moine. Un fronton ogival, soutenu par deux contreforts, domine le tombeau : ses rebords saillants portent des crochets et des fleurons. Dans le tympan on voit une figure nue sortant d'un linceul soutenu par des anges. C'est encore cette figure qui, prise pour celle d'une femme, a fait croire que c'était le tombeau de la reine d'Angleterre. Mais ce bas-relief que l'on s'est plu à couvrir d'un badigeon ignoble, vu de près, reproduit parfaite-
(1) Le pasd&gé que le (iallia Christiaûa à (ioùsacté à tappe*^ 1er remplacement et la forme de ce sépulcre, ne laisse aucun doute sur son identité. « Réginald de Montclar, mort en 1346 et enterré dans la grande basilique à l'entrée du chœur, près du bénitier. Sur un tombeau élégant fait en forme de four, on voit sa statue en marbre blanc, avec la chasuble et la mitre. » -^ Gallia Christ., tom. II, col. 343.
La pierre tombale que Ton voit devant Tautel de saint Ro^ bert, porte les armoiries de la famille de Balzac d'Entraigues : d*azur à trois flanchis d'argent posés : deux et un ; au chef d'or chargé de trois flanchis d'aair rangés en fasce.
ment une tète d^homme avec chevelure £nsée.
Sur les rebords intérieurs de Tare régnent des guatre-fduUles d<Hit riotérieur laisse passer des bustes d'anges jouant de divers instruments. Deux anges en haut-relief soutiennent cette oraemen-* tation.
Dans la chapelle qui est à côté, nous Toyons un spécimen de ces im^menses retables dont la Renaissance a doté presque toutes nos églises. Dans la seconde chapelle, on voit une de ces piscines à arcature trilobée, si communes au xrv* siècle.
Mais quittons ces détails pour contempler un des plus beaux restes de la puissance féodale :
LA TÔOft CLEJftfiîHtïNfi
Sa peinte en accolade s'ouvre dans la troisième abside méridionale. Un mâchicoulis la domine pour en défendre rentrée. Au-dessus on voit une ouverture donnant dana le second étage de la tour. Au rez-de-chaussée nous trouvons une salle carrée : les nervures ont pour clef de voûte un quadruple blason.
Le meuble porte les armes des Bénédictins de Saint-Maur et les armoiries de Tabbaye mutilées. Le lambris au-dessous des fenêtres, qui est un débris de la saU® capitulaire» offre dans sa nature
vivante et dans la riche végétation qui la couvre^ de beaux morceaux de sculpture.
On chercherait vainement aujourd'hui quelques débris du trésor de raU)atial : on ne retrouve phis rien de ces ornements précieux que portaient autrefois les moines dans les processions qui se fusaient autour du chœur^ aux fêtes solen* nelles, des reliques insignes qui y parsdssaient en grande pompe^ des tapis précieux qui ornaient le sanctuaire (1).
Les tapisseries du chœur sont le dernier souvenir de toutes ces richesses.
Dans les étages Jiupérieurs desservis par un escalier en colimaçon^ nous retrouvons^ au premier, une salle semMable renfermant qudques débris des stalles^ de Torgue et de la balustrade d'albâtre qui couronnait le tombeau du pitpe.
Au-dessus, une chamiire dont tes moinesi alors
(1) Au premier rang brillait le reliquaire d*or donné par le pape Clémei^t VI ^ renferjEaant I0 ehef de saint Robert, affootant la forme d'une tête. Le bras de saint André, aussi dans un reliquaire d'or, don du pape Grégoire XI, enrichi de pierres précieuses au milieu desquelles brillait un rubis d'une grande beauté. Quatre anges d'argent, posés sur un socle doré en forme de temple, le soutenaient : ses ciselures ,mpq^elaient la vie du saint apôtre. £n .1662, il devint la proie des baivinistos qui pilldrrat le trésor et convertirent la châsse de saint André en usages iprofanes, disent les historiens de La Chaise-Dieu.
Les reliques de saint Maurice et de ses compagnons, données par Armand de Béthune, évêque du Puy;le bras de saint Sébastien dans son reliquaire de vermeil «urmoAté d'une main portant une floche, ont également disparu.
que leur nombre était réduit considérablement, faisaient leur chœur d^hiver et qui communiquait avec réglise par la fenêtre que nous avons aperçue au-dessus de la porte d'entrée.
Au sommet, les combles de la tour, avec ses créneaux et mâchicoulis. Dans ces redoutables -défenses, on retrouve les mêmes dispositions qu'au château des Papes à Avignon (1). Les créneaux, comme ceux des deux clochers, étaient garnis de volets en bois à bascule.
La tour était reliée au corps de logis par un pont jeté à Une grande hauteur.
C'est sous le gouvernement de l'abbé André de Chanac que fut construite cette puissante forteresse (1378-1420). C'est bien à lui, en eflfet, que les annales de l'abbaye attribuent le système de défense qui protégeait autrefois le monastère. Un sentiment de piété filiale fit graver sur la face orientale les armoiries pontificales de Clément VI. C'est à l'abri de ces murailles que les moines et quelques habitants de la ville défièrent les fureurs de Blacons. La tour Clémentine pouvait supporter
(1) C'est du reste Clément VI qui fit bâtir la façade méridionale du château des Papes, les enceintes du midi et quatre arches du pont Saint-Bénézet. Ici, comme à Avignon, on retrouve des consoles aux angles des tours et, dans les arceaux de la façade de l'église, des mâchicoulis obtenus au moyen de grands arcs qui reposent sur les contreforts. Ces mâchicoulis donnaient de longues rainures par lesquelles on pouvait jeter pon seulement de? pierres, m«is des places de bois en travers.
un siège en règle. Elle servait de grenier d'abondance; elle avait son puits et son four, et Ton montre encore le moulin à bras qui servait en cas de siège.
Nous quittons l'église, dont nous avons visité tous les détails, par la porte du collatéral sud qui communique au cloître, et qui est, elle aussi, digne de quelque attention. Laissant à droite l'ancienne sacristie des moines, maintenant en ruines, et à gauche le grand escalier brûlé en 1574 (1) et reconstruit par les Mauristes, on entre dans le cloître.
hZ CLOITRE
C'est un vaste parallélogramme dont deux côtés sont détruits. La grande galerie parallèle à l'église se divise en dix travées : la petite en compte cinq. Ce qui étonne, c'est la déclivité du sol, dont l'architecte ne semble s'être nullement préoccupé pour asseoir cette splendide construction qui annonce la fin du xiv* siècle. C'est aussi ce mélange d'arceaux romans et ogiviques. Les cinq travées de l'aile septentrionale et les trois premières de l'aile méridionale portent les armes
(1) Un dôme, détruit il y a peu d'années» éclairait cette constmction, si imposante dans sa simplicité.
d'André de Chanac, à qui on attribue cette portion du cloître (1378-1417).
Dans les trois travées intermédiaires on voit une effigie de la Vierge, un monogramme et un chiffre du Christ qui ressemble aux armes des prêtres sécuhers de La Chaise-Dieu : dans les trois dernières, des armoiries qui portent : d'argent à un chef de chevron d'azur avec trois roses de gueules, deux en chef et une en pointe.
La présence de ces blasons fait croire que certaines travées auraient été bâties aux frais de quelques corporations ou de quelques particu- Uers. Des feuillages refouillés avec soin et délicatesse bordent ces clefs de voûte et forment de vrais pendentifs. La claire-voie, resserrée entre deux soUdes contreforts, est complètement à jour et sans verrières. Elle est formée par des arcatures trilobées, surmontées d'une quatre-feuilles. Un autre plus ouvert forme le tympan, et son archivolte sert de formeret aux arcs des voûtes : du côté du mur, les arcs portent sur des piles engagées. Dans le socle ou appui continu qui supporte les colonnettes et sépare les galeries du préau, on ne retrouve pas de coupures servant d'issues pour aller au lavoir ou fontaine que l'on retrouvait dans tous les préaux; les anciens plans de l'abbaye donnent le dessin d'une mosaïque recouvrant tout le préau.
Dans la petite galeiie en ruines s'ouvrait la chapelle du collège fondée par Grégoire XI, où
Ton retrouvait le tombeau de Soanen, dont le marbre forme aujourd'hui le jambage d'une cheminée. A l'extrémité de l'aile parallèle à la basilique, on voit une porte gothique aux armes de Tabbé de Saint-Neclaire : ce qui laisse supposer que ces deux galeries détruites avaient été bâties par ses soins. Le côté nord s'appuyait sur le réfectoire, dont il a ébranlé les voûtes par sa démoUtion,
Aux clefs de voûte de ce dernier on voit encore les cinq fuseaux d'argent sur fond d'azur sommés d'une crosse, alternant avec le blason d'un abbé de Mauzat, Hugues de Chauvigny de Blot, devwu abbé de La Chaises-Dieu, mort en 1468.
Le cloître donnait accès aux bâtiments daustraux nécessaires à la vie commune.
Au-dessus de l'aile méridionale du cloître s'é* lève la bibliothèque, dont les fenêtres accusent l'architecture du xv* siècle. Entre les contreforts du rez-de-chaussée, qui viennent buter les arceaux de l'étage èupérieur, s'ouvrent de longues fenêtres ogivales étroites, surmontées d'un trilobé et divisées dans leur longueur par des traverses : les linteaux et les appuis sont ornés de moulurés très déUées. Les colonnettes qui servent de piedsdroits à la fenêtre en l'encadrant, descendent jusqu'au bandeau posé à la hauteur du plancher.
Ce cloître et cette église, qui naquirent sous l'inspiration des moiiiés, demeurent dans l'histoire de l'art chrétien comme l'une des plus belles pages (jui aient été écrites en leur faveur,
A l'extérieur, Tédifice est soutenu par vingtsix contreforts, dont la pesanteur ne s'explique que par la nécessité de servir de point d'appui aux voûtes des trois nefs, qui étant de même hauteur, ne trouvent d'autre support que ces lourdes masses de pierre. Elles n'ont d'autre ornement que des gargouilles, et leur couronnement triangulaire est surmonté de fleurons. Les contreforts de la façade ont des retraites avec glacis et laissent un passage au-dessus des trois arceaux. : Pour se rendre compte de la solidité de l'édifice, on n'a qu'à en visiter le pourtour; et dans ces murailles sur lesquelles le temps a jeté son froid humide et ses mousses, qui ont défié la rigueur des éléments et la violence des tempêtes, les injures de l'homme et ses passions, plus violentes encore, on apprendra les lois de la solidité et de la beauté. Dépouillée au dedans, mutilée au dehors, la basilique de Saint-Robert semble avoir lassé la pioche des vandales modernes.
Dans les bâtiments] de la vieille métropole casadienne, ruinés par des désastres si fréquents, on retrouve la même solidité et la même beauté. Les murs extérieurs, malgré les mutilations qui ont brisé leurs corniches et leurs cordons, frappent encore par l'harmonie de leurs grandes lignes. Dans cette demeure, abritant autrefois une seule famille et que se partagent aujourd'hui tant de foyers, on retrouve de beaux appartements, comme la salle d'honneur de l'hôtellerie (la cure
actuelle), des voûtes aux proportions grandioses et d'une sonorité remarquable, comme dans la salle de l'écho.
Nous avons admiré les splendeurs, nous avons pleuré sur les ruines : il est temps de congédier le visiteur.
Si ces pages, inspirées par le culte d'un saint, écrites au souvenir d'une des fondations les plus glorieuses de l'ordre monastique en Auvergne, ont pu exciter quelque intérêt pour ce qui reste encore de cette œuvre sept fois séculaire et solliciter une aumône pour sa restauration, nous serons récompensé de nos labeurs.
L'abbé Bonnbfoy.
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